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ACTEUR  S. 

D  O  L  M  O  N  ,  Pere.  M.  Suin. 

DOLMON  ,  Fils  aîné  ,  fous  le 

nom  de  Silvain.  M,  Caillot* 

DOLMON,  Fils  cader.         M.  Trial. 
HELENE  ,  Femme  de  Silvain.  cMdc  Laruette. 
PAULINE  &  LUCETTE  ,  riULMadame  Trial  & 

les  de  Silvain  ôc  d^Helene.     Mlle  Beaupré. 
BAZILE,  ;eune  Villageois,    M.  ClcrvaL 


i^^aclion  fe  pajje  devant  une  M  ai f on  dt 
Payfan ,  vis-à-vis  de  laquelle  efi 
un  petit  Bois. 


SII.TAIM, 

COMÉDIE, 

©6,-  ^s^ftfîip  -«SjS^?  ^fl^ — Kii^—\)^  

SGÈNË  PREMIERE. 

SILVAIN,  èh  Pdifan  Chajfeûr^  urï  fitfiï 
a  la  main  ^  HELENE. 

HELENE; 

13is-Moi  donc  5  lîioti  ami ,  dis-moi  ce  qui  t'affligea 
Ta  te  caches  dô  moi  :  tu  crains  que  je  n'exigé 
tJn  aveu  ^  que  ton  cœiir  laiffeiroit  écliàpéri 

S  I  L  V  A  I  N. 
Ma  femme,  ce  h*eft  rienj  riori,  ce  n'êfïrièiî^  te  dis-ji^ 
La  chaffe  va  mé  difliper^ 

HELENE. 
Au  moment  de  donner  ta  éllé 
Au  fils  d'uti  fimple  Villageois , 

A  i| 


4   •         S  I  L  V  A  I  N, 

Tu  to  l'appelles ,  je  le  vois. 
Ta  naiflance ,  de  les  biens  donc  jouit  ta  famille. 
Je  t'ai  coûté  bien  cher  ! 

S  I  L  V  A  I  N. 

J*ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout ,  &  je  n'ai  rien  perdu. 
Je  te  donnai  ma  foi  fans  l'aveu  de  mon  pere  : 
Voilà  ma  feule  faute  :  il  m'en  a  trop  puni  j 

11  m'a  deshérité,  banni  , 

Laifle  tomber  dans  la  miferej 

Mais  eut-il  été  plus  févere  , 
D'indiffblubles  nœuds  avec  toi  m'ont  uni  ; 
Et  mon  cœur  les  chérit  autant  qu'il  les  révère» 
Quant  à  ce  mariage  entre  nous  réfolu , 
Je  fuis  loin  d'en  rougir!  Et  que  fait  la  naifTance? 
A~t-elle  un  plus  beau  titre  ,  un  droit  plus  abfolu , 
Que  le  titre  &  les  droits  de  la  reconnoiffance  ? 

Je  dois  tout  à  ces  bonnes  gens: 
Quand  mes  mains  au  travail  n'étoientpas endurcies. 
Leurs  généreufes  mains  ont  labouré  nos  champs  : 
Je  n'ai  vu  que  par  eux  nos  peines  adoucies. 
Moi,  mes  enfans  ,  toi-même  ,inconnus ,  délaiffés,  ' 
Avant  <i'avoir  appris  à  travailler  pour  vivre. 
Nous  périffions  j  lears  foins,  leurs  fecours  empreiïes 
Dans  notre  foiitade  ont- bien-voulu  nous  fuivre  : 

J'ai  trouvé  chez  eux  la  pitié , 
Mais  la  pitié.fans  honte  ,  6c  fi  noble  ,  3c  fi  tendre. 


C  a  M  É  D  I  E.  5 

Ët  fi  femblable  à  l'amitié , 
Que  mon  cœur  a  pu  s'y  méprendre. 
HELENE. 
Non ,  pour  eux ,  mon  ami ,  tu  ne  peux  faire  aflez. 
Mais  ne  me  laifTe  pas  dans  mon  inquiétude. 
J'ai  de  ta  confiance  une  douce  habitude  j 
Je  Tai  depuis  quinze  ans  paffés. 

Air. 

Nos  cœurs  ccflcnt  de  s'entendre  ! 
Le  quel  des  deux  cft  changé  ? 
Ah  !  ton  pere  eft-il  vengé  ? 
Nos  cœurs  ceffcnt  de  s'entendre  l 
Le  quel  des  deux  eft  changé  ? 
Non,  ce  n'efi:  pas  le  plus  tendre. 
Non  ,  non ,  ce  n'efi:  pas  le  mien. 
Ah  i  je  tremble.  Eft-ce  le  tien  ? 
Quand  ma.  main  féchoit  tes  larmes , 
Quand  ta  main  féchoit  mes  pleurs  , 
Tout  avoir  pour  nous  des  charmes  , 
Oui,  tout,  jufqu'à  nos  malheurs. 
Nos  cœurs  cefTent  de  s'entendre,  8cc, 

S  I  L  V  A  1  N. 

Non  ,  ma  confiance  eft  la  même  ; 
Mais  il  eft  fi  cruel  d'affliger  ce  qu'on  aimeî 

H  E  L  E  N  E. 
Afflige-moi  plutôt  ^  mais  ne  me  cache  rien. 
S  1  L  F  A  I  N. 

11  faut  t'obéir.  Tu  fçais  bien' 

A  ii| 


6  S  I  L  V  A  I  N , 

Quel  étoîcle  Seigneur  de  la  terre  où  nous  fondes? 

Jufte  Se  bon,  il  aimoit  les  hommes  j 
Dfi  pauvre  Laboureur  il  étoÎE  le  fou  tien. 
?5  Mes  enfans,  difoit-il ,  je  veux  que  dans  ma  terre 
?>  L'homme  recueille  en  paix  les  fruits  qu'il  a  femés. 
"  Les  animaux  vous  font  la  guerre  ; 
ji  Vous  ne  ferez  point  défarmés. 
Que  chacun  dans  fon  champ  fe  garde  de  fe  défende  : 
Je  cède  à  pus  les  mêmes  droits  : 
Je  veux  qu'ici  l'on  ne  dépende 
Que  de  Dieu  ,  du  Prince  3c  des  Lo^x, 
C*eft  ainCi  que  penfoit  cet  homme  refpedtable, 

HELENE, 
|îébien  ?  ■ 

S  I  L  V  A  î  N. 
Nous  ie  perdons. 

HELENE. 

Ah  !  je  fens ,  Gotnme  tor^ 
Que  c'eft  un  malheur  véritable. 

S  1  L  y.  A  I  N. 

P'ea  eftun,  chère  Hélène,  oui5c'en  efl  un  pour  moi. 
Dans  fa  terre  aujourd'hui  fais-tu  qui  lui  fuccede^ 
Mon  pere. 

HELENE. 
Jufte  ciel  î 

S  I  L  V  A  I  N. 

C^ft  à  lui  qu'il  la  ce  Je  i 
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Mon  frère  en  fera  poffeiFeur. 

Je  ne  l'ai  vu  qu'en  fon  bas  âge  ; 
Mais  des  bontés  d'un  pere  indigne  raviffeur  i 
Et  faifant  de  fes  dons  le  plus  honteux  ufage  , 
Il  a  de  fes  vieux  ans,  corrompu  la  douceur  y 
Et  par  fon  arrogance  il  eft,  dans  le  Village  i 

Annoncé  comme  un  oppreffeur. 
Il  arrive  avec  fafte ,  il  commande  ,  il  menace 
On  dit  même  j|u'ii  veut  interdire  la  cbatfe^ 

H  E  L  E  N  E. 

•.-3 

Qu'allons-nous  devenir 

S  I  L  V  A  I  N. 

'  Nous  nous  aimons  toujouls-; 

Quel  que  foit  notre  azile  ,  avec  un  peu  ^e  peine  i^. 
Nous  aurons  encor  de  beaux  jours  î 
Raffure-toi,  ma  chère  Heîene, 

Marions  notre  fille  ;  Se  fur- tout  n'allons  pas 

Affliger  nos  amis  aii  moment  de  la  fête. 

Donne  à  la  pauvreté  t'air  d'une  aifance  hon!iète<l 
Je  vais  chaflèr  pour  le  repas, 
HELENE, 

Tu  reviendras  bien-tôt  l 

S  I  L  \r  A  I  N, 

Je  ne  vais  qu'à  deux  pas; 
(  Elle  rentre  dans  la  maîjhn^  ) 

h  iv. 


s  s  I  L  V  A  I  N 


S  C  E  N  E    I  1. 

SILVAIN  ,  yîra/^    yl^iv^;^?  des  yeux, 

\^Ue  l'amour  donne  de  courage  î 
Le  travail ,  Tindigence  ,  elle  a  tout  enduré  ^ 
Et  jamais  un  moment  elle  n'a  ^urmuré. 
Mais  lui  ferai-je  encore  efluyer  cet  orage  ? 

Non,  il  vaut  mieux  nous  éloigner: 

Ici  tout  me  feroic  connoîrre; 
Je  ferois  découvert;  &  je  veux  m^épargner 

La  honte  &  la  douleur  de  1  être. 
Air. 

Je  puis  braver  les  coups  du  fort, 
J^iaîs  non  pas  les  regards  d'un  perc. 
Pour  m' expo  fer  à  fa  colère  ^, 
Non ,  nion  coeur  n  eft  .pas  afTez  fort. 
La  nature  en  vain  me  rappelle  5 
Je  fcns  une  frayeur  mortelle 
Hepoulfer  mon  cœur  gémilTant. 
Pour  un  fils  fenfiple,  &  rébeilc  , 
Un  pere  eft  un  Dieu  menaçant. 
Je  puis  braver  ,  &c. 

Bois  naij(fans  ,  que  je  plantai  , 
Champs  que  j'ai  rendu  fertile» 
Humble  toit,  que  j'Habitai, 
Humble  toit,  qui  fus  l'afyle 


COMÉDIE.  9 

De  l'amour  &  de  k  Paix  5 
Quoi  !  vous  quitter  pour  jamais  î 
Oui  ;  loin  de  vous  je  m'exile. 
Je  puis ,  &c. 

—  •^''"^  ^-v* 

SCENE   II  L 

KELENE  ,  PAULINE  ,  LUCETTE. 

-L'-  -y':ie  porte  deux  Charles  ,  Vune  pour 
Jy-  Mcre,  &  l'autre  pour  fa  Sœur:  elle 
^ :^  place  a  l'ombre  du  bocage,  ] 

H  E  L  E  N  E ,  <1  PauVmc^. 

.1  il  ''oiU  fort  bien  mi{e. 

LUCETTE. 

Er  moi  ,  ma  mere  ? 
HELENE,^!  Z/^c^«^. 

(^z  Pauline), 

Toiî^famr  va  venir;  a%ons- nous  ici: 
En  1  attendant,  parlons  de  lui  ma  fille. 

[lldene  &  Pauline  s  afj^yent ,  &  Lucctte  fc  tient 
de  bout)» 

Cûmpagns  d'un  époux ,  &  mere  de  famille , 


jo  s  I  L  V  A  I  N, 

{à  Lucette). 
Tu  dois  favoir...  ceci  pourroit  vous  ennuye.r  j 
LaifTez-nous. 

LUCETTE. 

Ah  maman  !  pourquoi  me  renvoyer? 
Ce  qu'elle  doit  favoir,  il  faut  que  je  l'apprene  î 

Ce  feroit  pour  vous  double  peine j 
Et  la  même  leçon  fervira  pour  nous  deux. 

HELENE. 
Hébien  3  demeure,  ru  le  peux. 

Ton  pere  a  fair ,  Pauline ,  un  choix  bien  estimable  • 

Une  famille  honnête,  un  mâïi  jeune,  aimable» 
Je  crois  même  affez  amoureux  : 

Tout  cela      protr^et  le  fore  le  plus  heureux. 
Mais  ne  te  laiffe  "pas  feduire 

A  ce  bonheur  ,  fouvent  fragile  &  pafTager  2- 
C'eft  comme  les  fleurs  d'un  verger  ^ 
Et  tu  fais  que  pour  les  détruire. 
Il  ne  faut  qu'un  foufïle  léi^er. 


A 


crois  pas  qu'un  bon  ménage 
Soit  comme  un  jour  fans  nuage  : 
Le  meilleur  ,  même  au  Village, 
A  fes  peines  i  fes  foucis. 
Mais  les  grâces  de  ton  âge 
Les  ont  bientôt  cçlaircis. 
L'Homme  .eft  fier,  il  eft  fàuvage  j 
îviais  dans  \in  doux  efçlavage , 


COMÉDIE  jj 

Quand  ceft  l'Amour  qui  l'engage^ 
Il  per4  toute  fa  fierré. 
îl  renonce  *à  Ton  empire, 
Ç'eft  en  vain  qu'il  en  foupire  5 
Un  regam  fait  le  féduirej 
Il  ne  faut,  pour  le  réduire. 
Qu'un  fouris  de  la  beauté. 
Pne  Femme  jeune  ^  fâge 
A  toujours  tant  d'avantage  î 
Elle  a  pour  elle  en  partage 
L'agrément  &  la  raifon  : 
Douce  humeur  &  doux  lano-aore 
lont  la  paix  de  la  maifon. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Je  retiens  vos  leçons,  maman;  je  les  fuivraî: 

Car  j'aurai  mon  tour,  je  refpere  ; 
Et  lorfque  mon  mari  fera  bien  en  colère^ 
Au  ïiQu  de  me  fâcher,  je  le  çareiTerai. 
Je  crains  bien  que  ma  fœur  ne  foit  pas  fi  ûociiel 
HELENE. 

Pourquoi  donc  ? 

L  U  G  E  T  T  E. 
Ce  pauvre  BaziÎQ  ! 
Hier  encore  ils  étoient  brouilles. 
îi  E  L  E  N  E  ,  (  en  fe  levant 
Que  dites  vous  petite  fille? 

,    P  A  U  L  J.  N  E. 

fœur,  comme  vous  babille^  ! 


Il  s  I  L  V  A  I  N, 

L  U  C  E  T  T  E. 
Gui  5  je  fais  bien  que  je  babille^ 
Quand  je  vous  dis  vos  vérités. 
PAULINE. 
N*en  croyez  rien,maman:noiisnous  fomtnes  quittés 
Tort  bons  amis. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Vraiment  !  il  a  l'ame  fi  bonne. 
Qu'il  cède  quand  vous  réfiftcz  ; 
Et  c'efî:  toujours  lui  qui  pardonne* 
HELE  N  E. 

I  De  quoi  s'agiffoit-il  ? 

^  PAULINE. 

V^Bazile,  hier  au  foir. 
Au  retour  des  champs,  vint  me  voir. 
Comme  vous  favez;  lui,  ma  fœur  &  moi,nous  fîmes 
t>ans  le  jardin  cinq  ou  fix  tours; 
Et  puis ,  maman  y  nous  nous  affimes  ; 
Et  puis. .... 

L  U  C  E  T  T  E. 

Et  puis,  ôc  puis!  voilà  bien  des  détours! 

Il  lui  parla  de  les  amours 

11  voulut  favoir  d'elle-même 
S'il  avoit  fu  lui  plaire  ;  il  ne  lui  deraandoit 

Q»e  trois  petits  mo.ts  y  je  vous  aime  ; 
Son  bonheur,  difoit-il,  fa  vie  en  dépendoit^ 
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Hé  bien  5  jamais  ma  fœiir  ne  voulut  les  lui  dire. 
PAULINE. 
^Lc  devois-je ,  ma  fœur  ?  maman  fait  bien  que  non, 
)  L  U  C  E  T  T  E. 

Maman  vous  dit,  par  un  fourire. 
Qu'elle-même  l'eut  trouvé  bon. 
Voyez  un  peu  le  beau  myftere  î 
C'eft  bien  la  peiné  de  lui  taire 
Ce  qu'il  peut  voir  à  tout  moment  ? 
P  A  U  L  I  N  £. 

^Quoimafœur? 

L  tJ  C  E  T  T  E. 

Oui  5  ma  fœur ,  croyez  qu'il  vous  devine  j 
Et  moi,  qui  ne  fuis  pas  bien  fine. 
Je  l'ai  vu  cent  fois  clairement. 

PAULINE. 
^Vous  l'avez  vu ,  ma  fœur  ? 

L  U  C  E  T  T  E, 

Oui,  Je  l'ai  vu. 
HELENE. 

I  Comment  ? 
L  U  C  E  T  T  E.  ,- 

Air. 

Te  ne  fars-pas  fî  ma  fœur  aime  5 
Mais  fi  jamais  je  fuis  de  mêm^  , 
Je  dirai  bien  ,  c'ejî  de  l'amour. 
Qui,  c'cft-  aulli  clair  ^uc  le  jour. 


14  SILVAIl^i 

Tôut  aufli  clair  que  le  jour. 
Il  eft  abfent  5  elle  eft  plaintive 
Ec  dans  Tes  yeux  l'ennui  fe  peint. 

Mais  à  peine  il  arrive. 

Une  rougeur  plus  vive 

Eclate  fur  fon  teint. 
Son  cœur  ému  ^  fa  voix  craintive  ^ 

Ses  yeux  baifTés,  ' 

Tout  dit  afTez , 
Tout  dit  afTez  que  ma  focur  aime  | 
Et  fi  jamais  je  fuis  de  mémc^ 
Je  dirai  bien,  c'eft  de  Vamouh 
C'eft  auffî  clair  que  le  jour. 
Tout  aufîî  clair  que  le  jour.- 
Le  plus  joli  bouquet. 
Si  c'eft  moi  qui  le  cueille  ^ 

D'un  air  diftrait 

Elle  l'efFeuille  , 
Soit  la  rofe  ou  l'œillcr. 
Mais  de  fimples  barbeaux, 
^i  c'eft  lui  qui  les  donne. 
Elle  en  fait  fa  couronné. 
Ah  !  fna  fœur  !  qu'ils  font  beaux  ! 
Tout  la  trahir ,  tout  dit  qu'elle  aime  5 
Et  fi  jamais  je  fuis  de  même, 
je  dirai  bien,  c'eft  de  l'amour; 
C'eft  aufîî  clair  que  le  jour. 
Tout  auffi  clair  que  le  jour. 

Oui  3  maman ,  oui  fans  eeiïe  elle  en  eft  occupée. 

Par  aucun  autre  foin  elle  n'eft  diffipée. 

A  propos  de  la  pluie ,  à  propos  du  beau  rem$| 


COMÉDIÈ 

Elle  en  parle  à  tous  les  inHants. 

C  eft  pour  lui  roue  exprès  que  ce  beau  jour  a  lui; 
Ecs  11  v.ent  a  pleuvoir,  elle  n'eft  pas  rranquile: 
Bazile  eft  dans  les  champs  j  aura- r-il  un  azile  ? 
Il  femble  en  vérité  qu'il  ne  pleut  que  fur  lui.' 

HELENE. 
Pauline    qu'en  dis-tu  ?  parle-moi  fa„s  myftere. 
I     I    ru  le  fais,  je  fuis  benne  mere 
Eft-ce  bien  l-époux  qu'à  plaifir 
!    Ton  Cœur  auroit  voulu  choifîr  ? 

PAULINE. 

A   I  R. 

^    Hé  comment  ne  pas  le  chérir  î 

P    II  fait  foii  bonheur  de  vous  plaire. 

C-eft  en  me  parlant  de  mon  père.  " 
I    En  me  difant  qu'il  vous  révère  * 
»    Que  Bazile  a  fu  m-attendrir.  ' 

Hé  comment  ne  pas  le  chérir» 

IJ  fait  fon  bonheur  de  vous  plaire;  • 

Ceftparvosyeuxcjuejelevi*; 

Je  pu.fai  l'amour  dans  votre  ame.' 

Vous  ]  avez  nommé  votre  fils  • 

N'eft-ce  pas  me  nommer  fa  femme  f 

He  !  comment ,  Sec. 

HELENE. 

Tu  me  combles  de  ;oie  :  oui ,  Bazile  mérite 
I^e  ton  pere  &  de  moi  leplus  tendre  retour. 


i6  S  I  L  V  A  I  N, 

Sa  rccompenfe  eft  ton  amour; 
Et  c'efl  ton  cœur  qui  nous  acquite» 

SCENE  IV. 

Les  Adeiirs  précédens  ,  BAZILE. 
B  A  Z  I  L  E. 

^PouT  ie  VxHage  me  Tenvie. 
C'eft  lin-  amour ,  une  folie  l 
Chacun  voudroit  l'avoir  à  foî.  . 
Et  moi  je  dis,  elle  efi  a  moi  ^ 
Elle  efi  a  mol  j  c'efi  pour  la  vie  ; 
San  cœur  va  me  donner  fa  foi, 
Ali  1  que  mon  ame  en  eft  ravie  ! 
Elle  eft  à  moi,  c'eft  pour  la  vie  y 
Son  ccTur  va  mç  donner  fa  foi. 
Chère  Pauline  !  &  vous ,  fa  mère  ! 
Et  vous  ,  fa  fccur  ! 
Ht  vous  ,  fa  m.ère  i 
Et  vous  ,  fa  forur  î 
Senrez-vous  bien  tout  mon  bonheur  l 
Où  donc  eft  allé  Ton  pcre  ? 
Ah  !  c'eft  luî,  c'eft  ce  bon  père  > 
C'cft  lui  qui  lit  dans  mon  coeur. 
Dcs-à-préfent  vienne  l'ouvrage, 
Lî;  labourage  , 
Les  moifToBs  , 
Iss  vt;nts%  la- pluie     l'orage  , 

Le 


C  O  M  É  D  I  E. 

les  chaleurs  &  les  glaçons  5 
Pour  tout  cela  j'ai  du  courage. 

Aux  cœurs  contcns 

Tout  eft  bon  tems> 
L'hiver^  récé,  tout  eft  printems* 
Tout  le  Village  me  l'envie,  ôcc. 

HELENE, 
Tu  n'es  donc  plus  fâché  ? 

B  A  Z  I  L  E. 

De  quoi  ?  ^ 
HELENE. 

Mais^durefu^ 
Qu'elle  t'a  fait 5  dit-on,  d'avouer  qu'elle  t'aime» 
B  A  Z  I  L  E, 
^    Ah  î  pardon  :  j'avois  tort  moi-même  y 
Oui  5  j'avois  tort  y  j'en  fuis  confus. 
J'aurois  du  ménager  cette  pudeur  extrême^ 
Et  je  fens  que  je  dois  Pen  aimer  encor  plus. 

H  E  L  E  N  E.  J 
Dans  fa  (implicite  que  la  nature  eft  belle  î 

Va  3  c'eft  aufli  trop  bien  penfer 
Bazile  ,  &  c'eft  i  moi  de  t'en  récompenfer. 
Elle  t'aime.  ' 

B  A  Z  ILE. 
Elle  m'aime  ! 

HELENE. 
.  Et  je  le  dis  pour  elle. 

B 


,S         s  I  L  V  A  I  N , 

/ 

Mes  enfans ,  qu'il  eft  doux  pour  moi  de  vous  unir  ! 
Mais  tonpere  ?  bientôt,  ne  va-t-il  pas  venir  ? 

B  A  Z  I  L  E. 

Mon  père ,  il  e(l  fâché ,  je  ne  puis  vous  le  taire. 

II  a  palFé  chez  le  Notaire  3 
î l  a  lu  le  contrat ,  il  -en  efl:  mécontent , 
Et  le  fait  fous  fes  yeux  corriger  à  l'iiiftant. 
HELENE. 

'■Que  dis- tu  U  ? 

B  A  Z  I  L  £. 

Silvain  nous  a  fait  une  injure. 
Quoi  î  fans  nous^en  dire  un  feu!  mot, 
îl  fe  dépouille  ,  il  donne  à  fa  fille  une  dot  1 
11  nous  croit  donc  l'ame  bien  dilre.  ^ 

HELENE. 

N*ei(l:-il  pas  jufte  ? 

B  A  2  I  L  E. 

Non ,  ce  n*e(l  pas  en  agir 
En  ami  véritable.  Il  nous  a  fait  rougir. 
Paffe  encor  s'il  <toit  plus  riche  que  mon  pere  ; 
Mais  fe  priver  d'un  bien  dont  nous  n'avons  que 
faire  ! 

Ai-je  befoin  d'ctre  payé 
Pour  époufer  celle  que  j'aime  ? 
Non,  fa  dot  eH:  fon  cœur^  fonbien,  c'eft  elle  même  : 
Mous  vous  quittons  du  refte  j  de  l'article  eft  rayé. 


COMÉDIE  19 

HELENE  attendrie. 

Ma  fille! 

B  A  Z  I  L  E.      ^-  —^-.^ 
Grâce  au  Ciel ,  je  fuis  jeune  ^<pbufte  ; 
Nos  champs  font  bons. ,  la  terre  y  répond  au  labeur  j 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Non ,  cela  n'eft  .pas  jufte. 
Gardez,  gardez  vos  biens  pour  la  petite  fœur.: 
L  U  C  E  T  T  E. 
Le  bon  frère  !  ' 
B  A  2  I  L  E. 

N'ayez  pas  peur 
Que  jamais  rièn  manque  à  ma  femme. 
PAU  LINE. 
Ah  Bazile  î  Quels  droits  n'as-tu  pas  fur  mon  ame  ? 

DUO. 
B  A  2  I  L  E. 

Avec  ton  coeur  ,  s'il  -  cfl:  fidèle  , 
Qu  aurois-je  encore  à  defirer  ? 

PAULINE. 

Si  tu  ne  veux  qu'un  cœur  fidèle  > 
Tu  n'as  plus  rien  à  defirer. 

Ce  cœur  t'attçpd..  - 

BAZILE. 

Le  mien  l'appelle,  s 

Ensemble. 

ïléft  à  ^^'^^lY  ce  cœur  fidèle. 
Qu'Amour  a  bien  fa  m'infpircr  i 


s  I  L  V  A  I  N , 


Oui  ,  c'eft  pour  t'adorcr 
Que  je  veux  refpirer. 


B  A  2  I  L  E. 

Il  cft  à  moi  ce  cœur  fidèle  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  defirer. 

PAULINE. 
Mais  les  foins ,  les  travaux  pénibles 
Ne  vont -ils  pas  troubler  d'heureux  loifîrs  ? 


Non,  non,  ils  rendront  plus  fenfibles 


Eft  un  poids  léger  pour  l'Amour  ! 
«(Keureux  le  foir  de  revoir  <  v 


B  A  2  I  L  E. 


Les  doux  inftans  de  nos  plaifîrs. 

Ensemble. 
Que  la  peine  qu'Amour  partage 


Le  foir,  au  fein  d'un  bon  ménage. 


Nous  oablirons  les  fatigues  du  jour. 


COMEDIE.  2î 


SCENE  V. 

SILV AIN  5  les  précédens  &  trois  Gardes. 
SILVAI  N,  avecjon  fufil. 


ENTRJEZ,  n  ayez  pas  peur. 

HELENE. 

Qu'avez-vous  ? 

PAULINE  &  LUCETTE. 

Ah  mon  pere  ! 
SILVAIN  à  B  AZILE. 
Améne-les. 

HELENE. 
Je  tremble. 
PAULINE  à  LUCETTE. 

Il  paroît  en  colère  I 
B  A  Z  I  L  E. 
Quelqu'un  vous  attaque  ? 

SILV  AIN. 

'  Oui des  gardes  fur  mes  pas, 

LaiîTe  moi  feul  ,  te  dis- je  ,  6c  ne  t'expofe  pas. 
(Baille  entre  dans  la  maifon ,  <&  revient  fur  la  Scène 
une  hache  à  la  main.  Les  gardes    armés  chacun 

B  iij 


t  SI  L  VAIN, 

d'un  fujtl ,  occupent  le  côté  du  bois  ;  Sîlvaln  & 
Ba:(ile  le  côté  de  la  maifon*  Les  f crûmes  font  au 
milieu  du  Théâtre.) 

SEPTUOR. 

LES  GARDES. 

Arrête  !  mets  bas  les  armes. 
Rends -toi  ^  fans  quoi 
Ceft  fait  de  toi. 

L  E  S    F  E  M  M  E  S. 
Spye2  touchés  de  nos  larmes. 

SILVAIN&BAZILE. 

Moi  !  mettre  bas  les  armes  ! 
Non  j  non ,  je  vous  attends. 
Le  premier  qui  s'avance  , 
A  mes  pieds  je  l'étends. 

LES    FEMMÊS.  .rr  ^ 

O  Ciel  !  prends  fa  défenfe  î 

Hélas  !  hélas  I  ^a:  tT'^" 

'Ne  t if c-z  >  pas:  -'■  ■  ■  •  •   "    ■  4 -  •  -  ' 
L  E  S    G  AR'P  E  ST'^ -  '^^ 
Quoi  i  tu  fais  réfiftance  !  / 

S  I  L  V  N, 

Je  me  défends. 

B  A  Z  I  L  E. 
Je  le  défends, 

LES    GARDE  S. 
Tu  ce  défends  1 

LES  FEM'iMKS. 
Ayez  pitié  de  fcs  en  fans. 


C  O  M  É  P  I 

O  Ciel  î  prends  fa  défenfe  i 
Hélas  I  hélas  ! 
Ne  tirez  pas. 

LES  GARDES. 
Ne  nous  réfiftez  pas, 

SILVAIN  &  BASILE. 
Ne  nous  approchez  pas. 
Le  premier  <jni  s'avance  , 
A  mes  pieds  je  l'érends» 

LES  FEMMES 
O  Ciel  !  prends  fa  défenfe. 

LES  GARDES* 

Quoi  !  tu  fais  réfiftance  l 
Cède  ,  cède, ,  il  cft  tema. 


s  I  L  V  A  I  N  , 


SCENE    V  L 

DOLM  ON  Fils  y  Ù  les précédens, 
D  Q  L  M  O  N  ,  //x. 

A^'A-T-oN  pris  enfin  ? .  »  .  Le  voilà, 
{Aux  Gardas.] 

Quoi  3  lâches ,  que  faites-vous-là  ? 
Et  quelle  frayeiiî:  vous  arrête  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 
Alte-R,  jeune  homme  ,  alte-Iâ« 
0e  tous  leurs  mouvemens  tu  répons  fur  ta  tête», 

DOLMON  fiU  y  aux  Gardes. 
Attendez ,  laiffez-moi  lui  parler  un  moment. 

S  I  L  V  A  I  N. 

Soit,  approche,  mais  feul  ;  &  point  d'emportement 

D  O  L  M  O  N  , 
Tu  chaffois  j  de  quel  droit  ? 

S  1  L  V  A  1  N. 

Dudroitde  lanaturej. 
Qui  ne  veut  pas  que  nos  moifTons , 
Ces  fruits  d'une  lente  culture  , 
Soient  impunément  la  paturQ 


COMÉDIE.  if 

Des  animaux  que  nous  chaflTons. 
Si  le  nouveau  Seigneur  nous  en  fait  là  défehfe  , 
J'obéirai  tout  le  premier. 
D  O  L  M  O  N. 

Il  doit  te  fuffire,  je  penfe  , 
Que  fon  fils  3c  fon  héritier 
Te  rinterdife  ,  Se  s'en  ofFenfe. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Vous  !  fon  héritier  !  " 

\  D  O  L  M  O  N. 

Moi.  Tu  ne  me  connoîs  pas  ? 
S  I  L  V  A  I  N. 
Vous  vous  faites  afTez  connoître. 

^ 

"D  O  L  M  O  N  ,  d'un  ton  plus  haut^ 
Tu  me  connoîtras  mieux. 

S  1  L  V  A  I  N. 

Peut-être. 
En  attendant  parlez  plus  bas. 
Vous  ne  favez  pas  qui  nous  fommes. 
Soyez  plus  prudent  Se  plus  doux  j 
Çt  ne  méprifez  pas  des  hommes 
Qui  peuvent  valoir  mieux  que  vous. 

D  O  L  M  O  "N. 
Je  réprimerai  cette  audace. 
Mon  pere  n-ell  pas  loin  ,  tu  vas  bientôt  le  voir. 


xÇ  S  I  L  V  A  I  N  , 

s  I  L  V  A  I  N  ,  â  parc. 

Son  pete  ! 

D  O  L  M  O  N. 

II  te  fera  rentrer  dans  ton  devoir. 

{Jifon.} 


S  CE  N  E   V  I  L 

SÎLV  AIN  ,  HELENE ,  PAULINE  ^ 
LUCETTE,  BAZILE. 

SILV  AIR,  àpart. 

V.«Here  Hélène ,  ta  viens  d'entendre  fa  menatew 

{AfesfilUs.) 

Mes  eafans ,  laiflèz  nous. 

[Pauline  &  Lucette  rentrent  dans  la  maifon.  Battit 
s'en  vû.  de  l'autre  côté  y  ayant  l'air  de  fuiyre  des 
yeux  le  jeune  Dolmon  &  les  Gardes.) 


COMÉDIE. 


SCENE    VII L 
SIL  V  AIN  ,  HEL  ENR 
S  I  L  V  A  I  N- 


Â  O  N  pçr^  ! . , ,  pli  me  cacher  ? 


HELENE. 


Ah  !de  mes  bras  3  fans  doute,  il  viendra  t  arracher* 


H  E  L  E  N  E. 

Dans  le  fein  d'un  père 
Ton  cœur  va  î^glçr, 

S  I  L  V  A  I  N. 
Au  nom  de  mon  père 
Je  me  fens  troubler* 

E  N  s  E  M  B  L  E. 


SILVAIN.  HELENE. 


H  E  L  E  N  t;. 
D'un  nœud  plein  de  charmes 
Il  vient  t'ai^ranchir. 


DUO. 


Mais  dut  fa  colère 
Cent  fois  m'accabler; 
T'aimer  fut  mon  crimej 
Je  fuis  la  Victime 
Qui  doit  s'immoler. 


Je  vois  fa  colère 
Sur  moi  s'exhaler. 


M'aimer  fut  ton  crimes 


Je  fuis  la  Vicâimc 
Qu'il  va  s'immoler. 


s  I  L  V  A  I  N 

s  I  L  V  A  I  N. 
Il  peut  à  nos  larmes 
Se  laillèr  fléchir. 

HELENE» 
Sa  voix  menaçante 
Dira  :  Sois  fournis, 

S  I  L  V  A  I  N. 

Ma  voix  gémiflante 
Dira  :  J'ai  promis. 

Ensemble. 
O  mon  bien  fuprême  l 
Moitié  de  moi-même  l 

H  E  L  E  N  E. 

Je  tremble 

S  I  L  V  A  I  N. 

J'efpere 

HELENE. 
Qu'un  Juge, 

S  I  L  V  A  I  N* 
Qu'un  père , 

HELENE, 
Qu'un  Juge  terrible 

S  I  L  V  A  I  N. 

Qu'un  père  fenfiblc 

HELENE. 
N'ait  pour  moi  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœur. 

S  I  L  V  A  I  N. 
N'aura  pas  la  rigueur 
Ds  m'arracher  ton  coeur. 


COMÉDIE. 


HELENE. 
Si  ton  cœur  chancelé  ^ 
Pour  m'être  fidèle 
Pcnfe  à  nos  cnfans. 

S  I  L  V  A  I  N, 
Ta  crainte  me  blefle. 
Je  fens  ma  foiblelTe  ; 
Mais  tu  m'en  défends.' 

S  E  L  E  N  E. 
Que  leur  tendre  mère. 
Qui  t'aima  toujours  , 
Te  foit  toujours  chère; 

S  I  L  V  A  I  N. 
Oui,  toujours  plus  cherc 
Qu'en  nos  plus  beaux  jours. 

Ensemble, 
O  mon  bien  fuprême  î 
Moitié  de  moi-même  ! 

HELENE. 
Je  tremble 

S  I  L  V  A  I  N; 
J'efperc 

HELENE; 
Qu'un  Juge, 

S  I  L  V  A  I  N; 
Qu'un  père  , 

HELENE. 
Qu'un  Juge  terrible 

S  I  L  V  A  I  N; 
Qu'un  pere  fenfiblç 


So,         S  I  L  V  AIN; 

HELENE. 
N'ait  pour  moi  la  rigueur 
m'arraclier  ton  cœur. 

#  S  I  L  V  A  I  N. 

N'aura  pas  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœQr» 

E  N  s  E  M  B  1  Bé 
L'amour  &  la  foi  * 
M'unit  avec  toi. 
Ciel  ,  en  ta  préfencs 
Je  formai  ces  vœux» 
O  Ciel  1  de  nos  feut 
Tu  vois  l'innocence 
Eft-ii  de  puiifançe 
Qui  rompe  ces  nœuds  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 
Mais  à  ce  combat  fi  pénible  j 
Ma  femme,  pôiîrquoi  m'expofer  ^ 
C'eft  à  toi....  tu  n'es  pas  Cônnue  y  il  eft  poffîble 
Que  mon  pere  à  ta  voix  ne  fois  pas  infenfible. 
Oui;,  fans  moi,  mieux  qùé  moi  tu  fauras  Tappaif 


( 


\ 

\ 


C  O  M  É  D  I  E  3ï 


SCENE  IX. 

BAZILE,  SILVAIN,  HELENE. 

B  A  Z  I  L  E. 

N*E  voilà-t-il  pas  que  le  pere 
,  Va  nous  faire  encor  du  chagdïi. 
HELE  N  E. 
Tu  Tas  donc  vu  ^  Bazile  ?  Éft-il  bien  en  colère  ? 
B  A  Z  I  L  K 
Hé  vraiment  !  c'eft  lui  que  je  crain. 
Comme  il  a  Tair  trifte  3c  févere  ! 
Il  fe  promenoir  tout  lâ-bas  j 
J'érois  loin ,  je  voyois  ;  mais  je  n  entendois  pas. 
Son  fils  lui  parloit  j  voici  comme 

(//  imite  la  contenance  du  pere.y 
Il  Técouroir.  Vers  le  Château. 
Il  a  renvoyé  le  jeune  homme  ; 
Et  tout  feul ,  il  a  pris  le  chemin  du  coteau. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Je  vais  donc  le  voit  î 

BAZILE. 
Tout-à  l'heure. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Klon  ami ,  laifle-nous. 


Si  s  I  L  V  A  I  N, 

B  A  Z  I  L  E. 

Qui  ?  moi  !  non ,  je  demeure* 
S  I  L  V  A  1  N. 
Laifle-nous.  Va  trouver  mes  enfans.  Je  te  fuis. 

[Basile  entre  dans  la  maifon.) 

.       •*     ^^^^^  ijl^lf^^  4^^^^  ^^^^  — .^1^^^. —  '"^9 

SCENE  X. 

HELENE,  SILVAIN, 
S  I  L  V  A  I  N. 


E  L  E  N  E  î  mon  cœur  fe  déchire, 
HELENE. 
Courage  ,  mon  ami. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Non. ...  Je  fens. ...  je  ne  puis. . .  '\ 
Fais  tout  ce  que  l'amour  t'infpire. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  où  je  fuis. 


< 


SCENE 


tOMÈDÏÈ. 
s  GÊNE  XL 

HELENE  ,  feule. 

Récitatif  obligé. 

Il  va  venir.  Je  dois  rattendre. 
-  Je  dois  pàroître  devant  lui , 

Seule  ,  tiémblante ,  &  fans  appui .... 
À  h  !  je  frémis^  Je  crois  entendre 
Le  cri  de  la  nature  élevé  dans  Côn  cœur  : 
93  Venge- toi ,  la  voilà  ,  c'eft  elle 
â3  Qui  t'a  privé  d'un  fils  ^  qui  Ta  rendu  rebelle. 
33  C'eft  elle  qui  fait  ton  malheur 
Pardonne  ^  6  mon  Juge  !  ô  mon  père  ! 
J  ctois  jeune,  &  fenfible  ;  &  ton  fils  m'adoroir. 

Le  fol  amour  nous  égaroit. 
Mes  enfans  font  ,  les  tiens  :  ne  puhis  que  leur  mèr 

En  les  voyant  il  les  plaindra  i 
;^out  eux  fon  cœur  s'attendrira,  * , . . 

A  I  R    V  I  F, 

Vaine  apparence  ! 

Songe  infenfé  î  ^ 
Non ,  non ,  pour  moi  plus  d'efpérance. 
Non  i  nbn  ,  je  l'ai  trop  ofFcnfé, 

Qu'il  abandonne 

Ses  droits  trahis  i 

Qu'il  me  pardonne 

Ses  jours  flétris  ! 

Et  qu'il  couronna 


34  SI  L  V  AIN, 

Des  nœuds  profcrits  î 

Vaine  apparence  I 

Songe  infenfé  i 
Non,  non,  pour  moi  plus  d'efpérancc. 
Non ,  non ,  je  l'ai  trop  offenfé. 

a-  —^"^  1^  ^SsUlfA  


 %îîl  

S  C  E  N  E   X  I  I. 

HELENE ,  PAULINE ,  LUCETTE. 
PAULIN  E. 

o  N  pere  vers  vous  nous  renvoie , 
Maman;  de  fa  douleur  il  paroi t  opprelTé. 

LUCETTE. 

ii  fe  cache  en  pleurant,  de  peur  qu'on  ne  Je  voie; 

PAULINE. 

Seroic-il  encor  menacé  ? 
HELENE. 
Oui,  mes  enfans.  Son  Juge ,  ôc  fon  maître ,  ^  le 
nôtre 

Va  pâroître  à  f  inftant.  Songez  bien  Tune  &  l*autre 

Que  notre  fort  dépend  de  lui. 
Tombez  à  fes  genoux ,  implorez  fon  appui. 


C  O  M  É  D  I  E.  35 
SCENE    X  I  I  L 

Xes  Aâteurs  précédens ,  DOLMONP^r^. 
HELENE,  PAULINE  &  LUCETTE. 

jt\  H  !  Monfeigneur  ! 

t)  O  L  M  O  N  ,  pere. 
.  Que  vois-je  ?  êtes-vous  la  familie 
De  ce  chafTeur  audacieux  } 

HELENE. 
Je  fuis  fa  fenime.  .  . 

PAULINE  èc  LUCETTE. 

'    Et  moi  fa  fille. 
H  E  L  E  N  E. 
Il  eft  criminel  à  vos  yeux  ; 
Mais  pour  vous  appaifer ,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  faiTe. 
Aux  pleurs  de  fes  enfans  lailTez-vous  émouvoir. 
C'eft  un  pere,  un  époux ,  c'eft  notre  unique  efpair^ 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 

Savez-vous  qu'à  Texciès  il  a  porté  l'audace. 

Quoi  !  c'eft  peu  de  fe  révolter  j 
Il  menace  mon  fils  !  il  ofe  l'infulcer  ! 

C  ij 


}6  SILVAllSr, 
HELENE. 

Accablé  de  votre  colère , 
Son  malheur  eft  de  vous  déplaire  , 
Son  crime  efî:  de  vous  affliger. 
Mais  daignez  nous  entendre  avant  de  nous  juger^ 
La  chaffe  étoit  permife  avant  votre  défenfej 
Et  dans  la  tonne  foi. . . 

D  O  L  M  O  N. 

C'eft-U  fa  moindre  ofFenfe* 
HELENE. 
Ah  1  je  le  fais.  Plus  doux,  plus  humble  en  fon  mal- 
heur , 

Il  devoit  fe  défendre  aveç  moins  de  chaleur. 
Mais  dans  le  repentir  dont  fa  faute  eft  fuivie , 

Il  vous  dira  :  prene\  ma  vie  j 

Elle  eft  à  vous, 

DOLMON,  pere. 

Ma  bonn« ,  en  vous  tout  me  confond , 
Cet  air ,  ce  maintient ,  ce  langage... 
Vous  «'êtes  pas  née  au  Village..., 
Et  ce  lîlence  me  répond.    ^  ^  >  ; 
.  Oui  5  tout  en  vous  annonce  une  femthè  Mèft  née, 
HELENE. 
Je  le  fuis. 

Y)  OLMOl^,  pere. 
Qu  elle  deftince 
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A  donc  pu  vous  réduire  à  cette  obfcurité  ? 
HELENE. 

Un  malheur  bien  étrange ,  Se  bie»  peu  mérité  l 
Mais  fous  cet  humble  toît,  où  |e  fuis  confinée 
J'avois  trouvé  la  joie  Se  la  tranquillité  5^ 
Et  fi  j'avois  fléchi  votre  cœur  irrité 
J'y  ferois  êncor  fortunée. 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 

LailTons-là  ma  colère ,  §c  parlons  du  mallleuiç 
Qui  vous  pourfuit. 

HELENE. 

Il  eft  oublié ,  s'il  vous  touche. 
Non  y  vous  n^'entendrez  point  de  plainte  de  m^ 
bouche. 

Le  bonheur  efi:  par-tout  :  fa  fource  eft  dans  le  cœur» 

Ici  3  dans  une  paix  profonde. 
Mon  époux  5  mes  enfans ,  voiîà  pour  moi  le  mond^v 
Soumis  avec  confiance  a  fon  fort  rigoureux  , 
Mon  époux  a  trouvé  des  amis  généreux  : 
Ils  l'ont  aidé.  Le  tems,  le  befoin,  l'habitude: 
Ont  façonné  fes  mains  aux  travaux  les  plus  durs,^ 
D'élever  mes  enfans ,  moi  j'ai  fait  mon  étude. 
De  tendres  foins ,  mêlés  de  peu  d'inquiétude , 
Un  repos,  un  fommeil ,  un  réveil  doux  ôc  sûrs  ^ 
Ce  font  là  nos  plaifirs  dans  cette  folitude* 
11  en  eft  de  plus  vifs^  mais  non  pas  de  pliis  purs*, 

C  iij 


5?  S  I  L  V  A  I  N , 

D  O  M  L  O  N  ,  pere. 
Hélas  î  que  je  vous  porte  envie  ! 
Vous  goûtez  5  croyez-moi ,  les  vrais  biens  de  la  vie. 
Vous  régnez  fur  des  cœurs  que  vous  avez  formés  ; 
Vous  aimez  vos  enfans  j  vous  en  êtes  aimés  j 

[Bas,) 

Et  moi!..j"ai  des  enfans;mais,trop  malheureux  pere! 
L'un  eft  perdu  pour  moi ,  l'autre  me  défefpere. 
(Haut.) 

Ail  î  j'ai  bien  des  chagrins  î 

HELENE. 

Je  les  partagerai, 
D  O  L  M  O  N  ,  pere. 
En  voûs  faifant  du  bien  je  les  adoucirai» 
Vos  filles  approchent  dé  l'âge 
Où  l'on  s'établir;  penfez-vous 
A  les  marier  au  Village  ? 

H  E  L  E  N  E. 

Oui  5  l'aînce  eft  piomife  :  Elle  aura  pour  époux 
Le  lils  d'un  voifm  qui  nous  aime. 
San.%  ce  qui  vient  de  fe  pader  , 
ils  s'époufoient  aujourd'hui  même. 

Mon  nîari  j  poui  la  noce  ,  étoit  allé  chalTer» 
DOLMON,  pere. 
Et  c'efc  nioi  qui  trouble  la  fête  l 
Pardon  i  fai  mal  fait  «d'écouter 
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XJn  jeiuie  homme  imprudent  >  dont  je  connois  Iz. 
tète, 
(  à  Pauline  ). 

Ma  fille ,  je  veux  vous  dorer. 
HELENE  ôc  PAULINE. 
Ah  î  Monfeigneur  l 

L  U  C  E  T  T  E. 
Et  moi,  Monfeigneur? 
;.-  D  O  L  M  O  N  5  pere  ^  à  Lucette, 

Oui  5  j'efpere^ 
Mon  enfant,  vous  doter  auffi  ^ 
Quand  vous  aurez  quinze  ans. 

L  U  C  £  T  T  E. 

Je.  ne  tarderai  guère* 
D  O  L  M  O  N  ,  7?^r^. 
Je  vous  le  promets. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Grand  merci. 
D  O  L  M  O  N. 

Oui  5  je  veux  leur  fervir  de.pere. 

HELENE,  avec  tranfport. 
Ah  î  mes  enfans  1 

(  Elles  tombent  à  fes  pieds.  ), 
D  O  L  M  O  N  les  relevé. 
C'eft  trop  pour  de  légers  bienfaits. 
{A  part,  ) 

Leur  fenfîbilité  m'arrache  aulîl  des  larmes. 

C  iv 


40  5  IL  V  A  I  N, 

IJ  Hélène.  ) 

Je  veux  voir  votre  époiix. 

HELENE,  tremblante. 

Mon  époux  î  non  jamais 

Il  n'ofera» 

D  O  L  M  p  N  ,  pere. 

Qu'il  vienne  \  de  foyez  fans  allarmes. 
Qu'il  vienne ,  je  le  veux. 

(  Hélène  rentre  dans  la  maifon,  ) 
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SCENE  XIV. 

DOLMON  ,  pere  ,  LUCETTE, 
PAULINE. 

L  U  C  E  T  T  E. 

o  u  s  ferez- vous  l'honneur 
D'affijder  à  la  noce  ? 

D  O  L  M  O  N  ,  pere, 

Oui ,  fi  Ton  m'y  convie- 
En  ferez-vous  bien  aife  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ah!  j*en ferai  ravie. 
Que  vous  êtes  aimable  '..Entendez- vous  ma  {œm  ! 
D  O  L  M  O  ]<l  ,  pere.  . 
Vous  m'aimerez  donc  bien  ? 
L  U  C  E  T  T  E. 

Ah  !de  tout  notre  cœm^ 

TRIO. 

P  AUL  INE  &  LUCETTE. 

Venez  j  venez  vivre  avec  nous  ; 
C'eft  ici  que  l'on  s'aime. 

D  O  L  M  O  N ,  père. 
Oui  j  je  viendrai  vivre  en  paix  avec  vous  , 
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PAULINE  &  LUGETTE. 
Ceft  un  plaifir  fi  doux 
Que  d'aimer  qui  nous  aime  î 
D  O  L  M  O  N,  pere. 
Oui ,  je  viendrai  le  goûter  avec  vous 
Ce  plaifîr  pur  ,  ce  bien  fupréme. 

PAULINE  &  LUCETTE. 
Venez,  venez  vivre  avec  nous  : 
D  O  L  M  O  N  ,  percî. 
Oui  ,  je  viendrai  vivre  avec  vous, 

PAULINE. 

Mon  père  a  fi  bon  cœur  i 

LUCETTE. 
Et  ma  mère  ! 

PAULINE» 

Xc  Bazile  ! 

Ensemble. 

Dans  cet  afyle 

Tout  efl:  tranquille. 

Jamais  de  bruit ,  jamais  d'humeur  5 

N'ayez  pas  peur  , 

Tout  eft  tranquille.. 

D  O  L  M  O  N  ^  pere. 

Calme  enchanteur, 

Oii  tout  infpire , 

Oii  tout  rcfpire 

La  paix  du  cœur  ! 

PAULINE  &  LUCETTE. 
Oui ,  tout  refpire  , 

Tout  nous  infpire 

La  paix  du  cœur  l 

Venez,  &c. 
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D  O  L  M  O  N ,  pere. 
Les  jolis  enfans  ! .  * .  quelle  joie  î . . . 
Mais  hélas  !  le  ciel  ne  Tenvoie 
Qu*à  ces  pauvres  gens-là ,  qui  n*ont  pas  d'autre  bien. 
Ah!  je  donnerois  tous  le  mien.,. 
PAULINE. 
Vous  vous  plaignez  ! 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ma  fœur ,  avec  nous  il  s'ennuie- 
PAULINE. 
Avez-vous  du  chagrin  ? 

(Elles  lui  baifent  les  mains) 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 

Que  vous  m'attendri{re2S^5 
Mes  enfans  ! . .  vous  me  careflez  î 
L  U  C  E  T  T  E. 

Je  vois  couler  vos  pleurs  !  Ah  !  que  je  les  effuîe- 

[Avec  fon  tablier ,  elle  veut  cjfuyer  les  pleurs  de 
d'Olmon)» 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 
Ce  qui  fe  paffe  en  moi  ne  peut  fe  concevoir. 
Je  fens  un  plaifir  à  les  voir  ! 
J'éprouve  un  charme  à  les  entendre! 
C'eft  en  vain  que  jé  m'en  défends  5 
Je  n'éprouvai  jamais  de  femimeut  n  tendre. 

(  //  les  embrajfe,  ) 
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SCENE  XV.   ET  DERNIERE. 

Les  A£teurs  précédens  ,  SILVAIN3 
HELENE,  BAZILE, 

S  I  L  V  A  I  N. 

\^iEL!que  vois- je?  monpere  embraffe  mesenfàiîs! 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 
Dieu  !  mon  fils  ! 

S  I  L  V  A  I  N. 
A  vos  pieds  vous  voyez  ce  rebelle.. 
Ma  femme ,  mes  enfans ,  tombez  à  fes  genoux. 

D  O  L  M  O  N  5  ptrc  y  tendrement. 
Ah!  malheureux I 

HELENE. 
Je  fuis  la  feule  criminelle. 
D  O  L  M  O  N,  pere. 
Quoi  !  c'eft-là  ta  femme  î 

S  I  L  V  A  I  N. 

Oui,  c'eft  elle, 
PunifTez  le  pere  &  Tépoux; 
Pardonnez  aux  enfans ,  à  Tépoufe  fidelle  : 
Us  font  innocens. 
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D  O  L  M  O  l^,  père^l'^'^^r:-  ' 
Levez-vous. 
(  En  emhrajjant  fon  fils.  ) 
De  quinze  ans  de  chagrin  voilà  donc  la  vengence  î 

SJLVAïN. 
Ah  !  mon  pere  ! 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 

Je  cède,  &  je  fens  qu'avec  vous 
Mon  coeur  étoit  d'intelligence. 

S  r  L  V  A  I  N. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  j'ai  pour  amis 
Ce  jeune  homme  &  fon  pere  j  &  je  leur  ai  promis..; 

B  A  Z  I  L  E ,  triftement. 
Vous  n'avez  rien  promis.  Je  n'y  dois  plus  prétendre. 
Quelle  me  plaigne ,  c'eft  affez. 

D  O  L  M  O  N ,  pere. 
Des  fervxces  qu'ils  t'ont  pu  rendre 
Ils  feront  bien  récompenfés  : 
Je  le  prends  fur  moi. 

S  1  L  V  A  I  N. 

Non,  mon  pere. 
Ce  que  j'ai  fait  dans  la  mifere. 
Je  n'en  rongirai  point  dans  la  profpérité, 
Bazile  a  ma  parole;  &  le  cœur  de  ma  fille 

Eft  un  prix  qu'il  a  mérité. 
Elevez  jufqu'à  vous  une  honnête  famille. 
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Mon  pere,  encor  ce  traie  de  généroCné, 

O  L  M  O  N ,  pere. 

Oui,  |e  me  rends,  mon  fils  j  &  ta  reconnoiflance 
Force  mes  préjugés  à  refpeder  fes  droits. 
Viens  Bazile  :  il  eft  bon  de  montrer  quelquefois 
que  la  fimple  vertu  tient  lieu  de  la  nailTance. 

CHŒUR, 

 V  Kieri  de  fî  tendre  qu'un  bon  père-. 

Ccft^du  (Eiel  le  plus  heureux  don. 
S'il  veut  punir  dans  fa  colère , 
L'Amour  eft  là ,  qui  lui  dit ,  non* 
Il  a  beau  faire  le  févêre  ; 
Nbii ,  ce  n'eft  jamais  tout  de  bon. 
Dans  fes  regards  c'eft  la  colère  5 
Mais  dans  fon  cœur  c'eft  le  pardon. 
Aimohs-le  bien  ce  tendre  père  : 
Ccft  du  Ciel  le  plus  heurenx  don. 

D  O  L  M.  O  N ,  pere  ,  avec  U  Chccur* 
Une  ame  tendre,  pour  un  père  ^ 
Eft  du  Çiel  le  plus  heureux  don» 


ARIETTES 
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Andante.  HÉLÈNE- 


juil  os    cœurs  < 


s    cœurs    cef-  fent    de  s'en- 
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Een- drej  Lequel    des    deux    eft  chan- 


gé  ?        Ah'.tonpere    eft  -  il  ven- 


gé?    Nos  cœurs  cef- fent  de  s'en- 


:g:3iz|5:. 


M 


ten  T  dre  j  Le-quel  des  deux   eft  chan- 
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gé  ?      Non  y   ce    n'eft    pas    le  .  plus 


teil  -  dre  :      Non ,   non ,   ce  n'eft 


trem  - ble.     Ah!  je      trem  -  ble; 


Eft-ce     le       tien?  ^    Efl- ce  le 


tipn  ?  Quand' ma    main-  fé  -  choir  tes 


I 
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4^ 


larmes  5  Quand  ma  main  fe- choit  «les 


pleurs.      Tout     a  -    voit  pour 


nous       des        char  -  mes  :  Oui 


m- 


3 


:d 


tout    .juf-qu*à  nos  malheurs.  Nos  cœurs 


cef-fent  de  s'en- ten-dre^Le-quel  dts 

— _ — 


i 


deux  eft  chan  -  gé?       Ahl  ton 


père  eft  -  il     ven  -  gé  ?  Nos  coeur» 
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cef  -  fent  de  s'èu  -  reti  -  dre  j  Lé  -  quel  des 


deux  eft  chan  -  gc?  Nos  cœurs 
X< — 1  r-^J^  ■       ^  - 


cef-fent  de  s'en  -  ten- dre;  Lequel  des 


àéux  eft      chan  -  -  gé  ?    Lequel  des 


deux    eft     chan  -  gé? 
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:3K=: 


crois  pas  qu'un  long  mc- 


na  -  -  gô  Soit  comme  un  jour  fans   îîu  - 


a  -  -  ge  i  Le  meilleur,  même  au  Vil  - 


la  -  ge,  A        fes      pei  -  «es  & 


fes    fou  -  -  cis;  Mais  les  gra-ces  de  ton 


â  -  ge ,  De  ton  â  ir.  -  ge  ,  Les  ont  hien- 

^  Allegretto^ 

tôt   é  -  clait  cis.   L'homme  eft  fier,  jt 

D  i| 


5^ 
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eft  fau  -  va  -  ge  ^  Mais  dans  un  doux 
ef-cla  -  va  -  ge  ,  Quand  c  eft  Ta  -  mour 


qui 


l'en-  ga-ge,  Il  perd  tourte 


2fl 


fa    fier  -  té  ,       11    perd  coû  -  te 


fa     fier  -  té.  Il  re- nonce  à  fon  em- 


pi  •  rej    C'eil  en     vain      qu  il  en  fou- 


•  çe,    Un     xe  -  gard    fçaitb  fé- 
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dui  -  re ,  Qu*un  fou  -  ris  de     la  beau- 


té j  II    ne    faut    pour  le   ré  -  dui  -  re 


Qu'un  fou  -  ris     de      la  beau  — 
AtidatiU. 


 1 

'i 

té,       U-ne    femme  dou  -  ce  & 


ta..-  "  ge,  El-le  a  pour  el-le  en  par- 


Î4 
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ta  —  ge,  La  —  gcé  -  ment  ôc 
la    rai  -  -  fojn.  Douce  humeur  3c  doux  lan- 


— ^  — -TP^"!  ■■■■  "1"""!^^  


ga  -  -  ge  9   Doux  lan  -  ga  -  -  ge 
Font  la  paix  de    la  .maifon:  Douée  hu- 


^^^^ 

s  3 
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in€ur  &  doux  lan  -  ga  -  ge^  Font  la 
paix    de    la  mai -fonj Douce  hu- 


meur  6c  doux  lan  -  ga     ge  Font  la 
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paix    de     la  mai-fon.  Fait  la 


paix    de  la  mai  -  fon. 


FIN. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier ,  Silvain  ^  Comédie  en  un  Acle  j  mêlée  d'A^ 
rîettes ,  je  crois  que  Ton  peut  en  permettre  Tlm* 
prefïîon.  A  Paris,  ce  21  Février  1770  > 
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